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J'ai faim de vengeance et je me rassasie de la contempler.

William Shakespeare


(Richard III, acte IV, scène 4)

Ils n'ont pas aimé leur vie jusqu'à craindre la mort.

Apocalypse 12-11




Pour Clément




Il pleuvait.




Mondial Laser était occupée depuis près de trois mois. Les employés, les ouvriers et les cadres de l'entreprise résistaient. Ils voulaient ignorer la décision du tribunal de commerce qui ordonnait la cessation définitive de l'activité. Ils tenaient bon, malgré plusieurs injonctions d'évacuer les lieux, malgré les pressions des avocats des nouveaux propriétaires, celles des juges, celles de certains parlementaires, comme le sénateur Jeanvrain, qui déclarait au Figaro : « Il serait temps de faire respecter les décisions de justice, par la force publique si nécessaire. »

Pourtant, la police hésitait à intervenir par crainte d'un scandale politique à quelques jours des fêtes de fin d'année. Le ministère de l'Intérieur avait transmis des consignes de prudence, de patience, pariant sur la lassitude des grévistes. Selon Le Canard enchaîné, Claude Volumster, le ministre de l'Intérieur, avait confié à son entourage : « Pas d'affolement, laissons les vacances scolaires et le réveillon en famille les faire craquer. »




Atelier



L'attaque eut lieu vers trois heures du matin.




Par une pluie battante, sous un ciel lacéré d'arcs électriques, une quinzaine d'hommes, peut-être une vingtaine, armés de barres de fer, de battes de base-ball et de cocktails Molotov pénétrèrent dans les ateliers, les zones de stockage, les bureaux, les laboratoires où les grévistes dormaient. Un car de CRS stationnait à proximité de l'usine. Mais, au milieu de la nuit, ceux qui ne somnolaient pas sur leurs sièges étaient trop occupés par leurs parties de cartes pour entendre les hommes de main envahir le site.

D'ailleurs, comment les auraient-ils entendus avec ce qui tombait ?

Un vrai temps de chien.

Un temps idéal pour des nervis sans foi ni loi dont le chef aboyait ses ordres en dispersant ses hommes :

– Démolissez tout ! Pas de quartier !

Dans l'atelier de recherche mécanique, Gary fut le premier à donner l'alerte :

– Qu'est-ce que c'est que ce bordel ?

Un coup de barre de fer fit voler en éclats une lampe au-dessus d'une perceuse à colonne :

– Tirez-vous ou on vous défonce la gueule !

Tout de suite après, ils entendirent le sifflement feutré d'un projectile avant que le cocktail Molotov explose sur un tour de précision Vuilleumier.

Suz, Doc et le grand Schwartz se levèrent comme un seul homme.

– Ils foutent le feu !

Dargone mit plus de temps à se dégager de son sac de couchage que le jeune Arno. Quant à Amos, enroulé dans une couverture, à l'abri sous un établi, il ne bougea pas, retenant son souffle, cherchant à deviner dans l'obscurité combien et où étaient ceux qui les attaquaient.

Il n'y parvint pas vraiment.

Étaient-ils quatre ?

Étaient-ils cinq, six ou plus ?

Impossible de savoir au milieu des injures, des menaces des assaillants et des appels de Gary qui cherchait à regrouper tout le monde près de lui.

– Par ici ! Tout le monde avec moi !

Un deuxième cocktail Molotov fut lancé, enflammant un panneau d'outils près de la grosse fraiseuse Huron.

Un troisième allait partir quand, détendant sa jambe, Amos fit trébucher l'homme qui tenait la bombe incendiaire. Le nervi jura, plongea la tête la première et alla s'assommer contre le coin d'un massicot. Amos sortit vivement de sa cachette pour tenter d'éteindre le feu qui prenait devant lui, mais une cavalcade l'alerta et il eut heureusement le temps de déguerpir, esquivant de justesse un coup de batte de base-ball.

– Enculé de négro, reviens si t'es un homme !

Gary fonça dans son bureau, « l'Aquarium ». Il appela :

– Gigi ?

Mais il fut obligé de sortir rapidement de la pièce où la fumée, déjà, rendait l'air irrespirable.

– Où est Gigi ? demanda-t-il à Suz qui cherchait une arme pour se défendre.

Le grand Schwartz répondit à sa place :

– J'en sais rien ! Elle s'est tirée !

Ils crièrent :

– Gigi ? Gigi ?

Elle n'était pas là.

Trois hommes fondirent sur eux, décidés à cogner. Suz et le grand Schwartz firent face, l'un avec un marteau, l'autre avec une lime effilée comme un couteau. Gary refusait qu'ils prennent des risques.

– Suivez-moi ! ordonna-t-il. Laissez tomber, merde !

Suz et le grand Schwartz se consultèrent du regard. Avant d'obéir, ils basculèrent la chaîne du palan pour forcer leurs assaillants à reculer.

– Prenez ça dans la gueule !

Les trois nervis esquivèrent de justesse l'énorme crochet.

Suz et le grand Schwartz se replièrent sous les quolibets des sbires cagoulés de tissu noir, chaussés de Doc Martens garnies de bouts en fer, les mains gantées :

– Revenez, bande de tapettes !

– Connards d'ouvriers !

– Il est où le bamboula ?

Le feu s'étendait, faisant éclater les vitres, léchant les ferrailles, cernant les machines, les râteliers de stockage, les armoires à visserie. Les bouteilles de gaz du labo de verrerie explosèrent. La température montait dangereusement. L'atmosphère était pleine de crépitements, de craquements lugubres, de souffles étouffants. Il pleuvait des pointes incandescentes, des flèches électriques, du plomb fondu des tuyauteries. Les fumées s'enroulaient sur elles-mêmes et se déployaient d'un coup comme un bras se détend pour frapper.

Plus personne ne savait à qui les voix s'adressaient, perdues dans l'air bouleversé.

– Gigi, merde, réponds !

– Arno ?

– Ça va chier !

– Enflures !

Les habits de l'homme assommé contre le massicot s'embrasèrent, lui arrachant un terrible hurlement de douleur. Il se mit à sauter, à se retourner, à tenter d'éteindre le feu en se roulant par terre, en se frappant à grands coups plats, sans cesser de crier, de geindre. Les nervis renoncèrent à poursuivre Gary et les autres pour lui porter secours.

Amos en profita pour rejoindre Doc.

Ils foncèrent vers la porte, courbés en deux, une main plaquée contre leur bouche. Ils avançaient le plus vite possible dans un brouillard piquant, âcre, mouvant, éclairés par les flammèches qui dansaient autour d'eux comme autant de petits démons.

Il y eut une explosion, puis, presque immédiatement, une seconde. Les réserves de produits chimiques sautaient les unes après les autres, déclenchant de nouveaux incendies. Les plastiques fondaient. Une langue de fumée noire, une traînée sinueuse, dense, opaque, envahit l'atelier. Une partie du toit s'effondra. On n'y voyait plus rien. Les hommes de main braillaient parmi les flammes et les étincelles, cherchant à sortir par la tôlerie et les postes de soudage. Gary et les autres de l'atelier évacuaient par l'issue opposée, à moitié asphyxiés par l'odeur oppressante des matériaux en fusion.




Dehors



Les sirènes des pompiers mugissaient dans le lointain.

Tout Mondial Laser était en flammes : l'atelier de recherche mécanique, celui de technologie, le labo de verrerie, la fabrication, les expéditions, la tour de la direction, les stockages. De véritables torches géantes tutoyaient le ciel alors que la pluie redoublait.

Dès que son équipe fut hors de danger, Gary s'alarma :

– Gigi n'est pas là ?

– Non, Arno non plus, gémit Doc.

– On ne sait pas où ils sont ! plaida le grand Schwartz, comme s'il était responsable de leur absence.

Suz les plaqua brusquement contre le mur.

– Planquez-vous ! ordonna-t-il.

Ils virent passer six hommes armés de barres de fer qui filaient vers la sortie, poussant devant eux les femmes des bureaux, terrorisées, en larmes. Six corps massifs, lourds, dont les chaussures sonnaient fort sur le sol et dont les voix n'étaient que des grognements.

– On va laisser faire les fachos ? s'emporta Suz, qui ne tenait plus en place.

Gary le retint :

– Arrête !

Suz s'énervait :

– Comment ces enculés ont pu entrer ?

– Comment veux-tu que je le sache ?

– Merde ! jura Suz. Tout était bouclé, cadenassé ! Ça te paraît normal qu'ils entrent ici comme chez eux ?

– J'ai pas le temps d'y penser !

– T'as tort ! Si un enfoiré leur a ouvert, y a intérêt à trouver qui, et vite !

– Faut d'abord trouver Arno et Gigi !

Gary voulait en avoir le cœur net :

– Vous êtes sûrs qu'ils étaient dans l'atelier, ce soir ?

– Le lit d'Arno est à côté du mien, dit Dargone, haletant. Il s'est même levé plus vite que moi !

– Et moi j'ai vu Gigi avant de me coucher ! ajouta Doc.

Et, interrogeant Gary :

– Toi aussi, non ?

Arno émergea soudain des ruines ardentes de l'atelier, traînant par les pieds le corps d'un des nervis, évanoui :

– Putain, je l'ai eu ! Il voulait me foutre sur la gueule, mais je l'ai eu !

Il riait, serrant le poing en signe de victoire. Ses cheveux avaient brûlé, son visage noirci portait les marques des coups reçus. Une de ses manches, déchirée, laissait voir une longue estafilade saignante, mais il s'en moquait :

– Je l'ai eu ! Je l'ai mis K-O ! Putain, je l'ai eu !

Suz aida Arno à tirer le type sous un auvent. Il le retourna et se laissa tomber à califourchon sur sa poitrine. Il lui arracha sa cagoule et le gifla à la volée :

– Réveille-toi enculé ! Tu vas te réveiller ?

L'homme au crâne rasé gémit sans reprendre ses esprits. Suz le gifla à nouveau :

– Tu vas nous dire qui t'a fait entrer, hein connard, tu vas nous le dire ?

Le type écarquilla les yeux, sans comprendre. Suz le gifla une troisième fois :

– Combien de fois faut que je te le répète ? Qui t'a fait entrer ?

Le nervi, bavant du sang, bredouilla une réponse incompréhensible. Gary enleva sa veste pour se la mettre sur la tête.

– Je vais chercher Gigi ! dit-il.

– T'es dingue ! Tu vas cramer ! protesta Suz la main levée, prêt à frapper l'homme à nouveau.

– J'ai fait l'exercice dans la marine : feu de cale ! Je connais.

Suz se leva d'un bond :

– Je vais avec toi !

Mais Gary refusa son aide.

– Occupe-toi de celui-là. Je me démerderai mieux tout seul !




Toilettes



Gary plongea dans l'incendie.

Les tours, les fraiseuses, les perceuses, les scies à découper, les bancs de réglage, les machines n'étaient plus que des monstres rongés de feu, cernés de fumée ; son bureau, l'Aquarium, un squelette noirâtre, un cimetière d'ombres aux bras tendus vers le ciel. Les ordinateurs avaient fondu en une masse informe, un magma de plastique, de verre, de métaux précieux, une lave fossilisée, un vomi gris, ignoble. Tout l'espace du centre était noyé par l'eau qui tombait d'une brèche du toit et soulevait une vapeur blanche au contact du feu.

Gary connaissait l'atelier par cœur et pouvait presque s'y diriger sans voir. Il traversa en biais, répétant, malgré les émanations qui le faisaient tousser :

– Gigi ? Gigi ?

Où était-elle coincée ?

Il étouffait.

Son regard allait de droite à gauche et de gauche à droite comme une bête sentant la mort sur ses talons.

– Gigi ? Gigi, tu m'entends ?

Il parvenait à peine à ouvrir les yeux.

Une cloison s'effondra, le faisant sursauter. Plus loin, il évita de justesse la chute d'un grand pan du faux plafond. Partout les flammes s'agrippaient à lui comme des mendiantes voraces. Il luttait, se débattait, repoussait de la main et du pied les morsures du feu.

Soudain, il pensa aux toilettes.

Puisque Gigi n'était pas dans l'atelier, elle ne pouvait être que là !

Gary obliqua sur sa gauche, sauta par-dessus une poutre qui se consumait, et fonça droit sur la porte close où un plaisantin avait tagué : Ne pas déranger. Gary voulut ouvrir mais il se brûla sur la poignée.

– Saloperie !

Il souffla sur sa main et, prenant un pas de recul, brisa la serrure d'un shoot plein de colère.

Gigi était allongée sur le carrelage, évanouie dans un nuage gris de fumerolles. Elle ne portait sur elle que son long tee-shirt imprimé Lonely are the braves. Un cadeau de sa sœur, qu'elle mettait pour dormir depuis qu'elle partageait jour et nuit la vie du piquet de grève. La soutenant sous les bras, Gary la mit sur pied.

– Vite Gigi, faut se tirer !

La tête de la jeune femme ballotta sur sa poitrine, une bave blanche lui sortit des lèvres, mais elle ne revint pas à elle. La chaleur devenait insupportable, l'air de plus en plus rare. Gary la secoua brutalement :

– Gigi, merde, fais un effort !

Elle ouvrit les yeux :

– Je crois que je vais vomir…, dit-elle d'une voix de cendres.

Et son corps expulsa tout ce qu'elle avait mangé la veille. Un incroyable jet qui partit droit devant. Puis elle resta bouche ouverte, râlant, stupéfaite, incapable de bouger, de faire un geste, de dire un mot.

Elle voulait sortir, dormir, mourir…

Elle avait chaud, très chaud.

Où était-elle ?

Que faisait-elle dans cette pièce vide, enfumée, puant le désinfectant ?

Et ce grondement sourd qui la cernait ?

Ces crac, ces boum, ces pschitt…

Gigi fixait la faïence fantomatique du lavabo. Elle la fixait, clignait des paupières, la fixait encore. Elle devait aller jusque-là, oui, elle devait, se répétait-elle. Elle devait faire couler l'eau, s'en asperger, s'en désaltérer, se laver la bouche et le visage. Elle devait, mais elle ne bougeait pas. Elle piétinait, dodelinant de la tête, émettant de petits cris de chaton.

Elle implora, prête à pleurer :

– Gary ? laissant un filet d'urine couler le long de sa cuisse.

Gary n'avait pas le temps de s'occuper d'elle. Ni de la nettoyer, ni de la consoler, ni de compatir. Ils n'avaient pas une minute à perdre. Il courut décrocher le grand store pendu devant la fenêtre :

– Faut se couvrir ! cria-t-il, l'abandonnant, vacillante, incertaine, sur le carrelage des toilettes.

Puis il ouvrit en grand les robinets des lavabos pour tremper le tissu.

Gigi, auréolée d'inquiétude, fut traversée d'un long frisson. Quelque chose se préparait. Quelque chose auquel elle ne pourrait échapper. Un danger qui sentait le brûlé et s'appelait « chagrin ».

Son corps s'insurgeait.

Elle toussa, rota, péta, rendit encore un peu, sans même tenter de se pencher pour ne pas salir son tee-shirt. Ses mains pendaient inutiles le long de ses hanches et elle tenait ses jambes écartées comme l'enfant qui apprend à marcher. Le visage grave, soudain tranquille, elle murmura devant un mur opaque :

– Gary ?

– N'aie pas peur ! dit-il, en revenant près d'elle.

Il lança la toile humide au-dessus d'eux pour les couvrir.

Puis il s'accroupit, bascula Gigi sur ses épaules et la hissa en travers comme il avait appris à le faire chez les marins-pompiers.

Le feu donnait de la voix.

Il convoquait les clameurs de tous les bûchers, ceux des holocaustes, ceux de l'Inquisition, des autodafés. C'était un rugissement grave, brisé d'éclairs, criblé de crépitements stridents et de la lourde désolation des cloisons qui s'effondraient. Gary tenait fermement Gigi entre les jambes et par un bras, surpris du contact de sa peau, de sa fraîcheur, de la légèreté de ce corps abandonné contre lui, innocent, irrigué de songes incandescents, emporté nu, arraché à l'enfer…




Le Havre



Quelques jours plus tard…




Il neige sur le port du Havre.

De la neige sur la mer un 31 décembre…

Ciel de larmes blanches, brûlantes, serties de brumes froides. Bouffées de vent méchant, dernier souffle d'un guerrier blessé qui expire avec l'an nouveau mais ne renonce pas au combat. Et, dominant cette nuit de promesses mortes sitôt prononcées, d'élans mystiques, de sacrifices païens, la masse minérale du Nausicaa, pan de montagne noire amarré au quai Pierre-Callet, face au large.

Un géant illuminé au pied duquel s'agitent les ombres laborieuses du lamanage…




Passerelle



À bord du paquebot, sur la passerelle de commandement, Damien Maheu, le pilote, barbe noire jusqu'aux yeux, lunettes verdâtres, transmet ses ordres au quai par talkie :

– Parés à appareiller ?

– Parés.

– Larguez les amarres !

Le capitaine, en uniforme de gala, surveille la manœuvre, observant le port enneigé à travers le vitrage panoramique de la timonerie. Un point de vue exceptionnel d'une beauté lunaire. Il jette un coup d'œil sur les prévisions météo : Antifer, secteur ouest 4 à 5, fraîchissant 6 à 7 en début de nuit. Mer peu agitée à agitée devenant forte. Averses.


Auprès de lui, assis sur un siège pivotant, son officier en second se tient prêt.

– Amarres larguées !

– En avant, lent, ordonne le pilote.

Le second pianote sur son clavier d'ordres. Les veilleuses des machines passent du rouge au vert. Il prend la poignée des commandes et, contrôlant sa vitesse, jette un coup d'œil au-dessus de lui sur les indicateurs de la force du vent, du cap giro et du cap magnétique.

À la barre, un grand Black se fait charrier :

– Tu sais comment on appelle celui qui est à ta place d'habitude ?

– Oui, je sais, répond l'homme avec lassitude.

Les autres s'esclaffent en chœur :

– Le Philippin !




Odysseus



Le Nausicaa appareille. Trois coups de sirène et le ronronnement sournois des moteurs qui s'ébrouent.

Tuuuuuuut !

Tuuuuuuut !

Tuuuuuuut !

Il n'y a personne sur le quai Pierre-Callet, personne à bord des autres navires sagement alignés sur le même rang, éclairés par leurs seuls feux de position. Même les mouettes, douillettement posées sur l'eau, à moitié endormies, semblent ignorer l'événement…

Le Nausicaa bouge à peine, juste une petite vibration, délicate et sensuelle. Le paquebot quitte doucement le port sous une pluie de confettis neigeux, mais sans fanfare, sans cris, sans famille jurant « ce n'est qu'un au revoir ! » et agitant des mouchoirs mouillés de larmes.




Melville et Mado n'ont que peu de temps, mais l'envie est trop forte. Elle cogne à tout rompre contre leurs tempes, sonne dans leur ventre, gronde sur leurs lèvres. Ils crient « à l'abordage ! » et filent sur le tapis rouge des coursives, au niveau des cabines, tandis que le Nausicaa prend le large.

Ils se tiennent par la main, ils rient, s'embrassent d'un bord à l'autre :

– Embrasse-moi ! Embrasse-moi encore !

Un baiser sur les yeux, deux baisers sur le front, dix baisers sur la bouche, sur les mains tendrement bleuies par le froid. Ils s'arrêtent au hasard devant le numéro 26, Odysseus.

– Branle-bas de combat !

Melville ouvre fébrilement.

– Les femmes et les enfants d'abord !

Il prend Mado dans ses bras et lui fait passer le seuil comme à une jeune mariée. Son idée le fait rire, un rire assez vaste pour emplir une cathédrale. C'est elle qui réclame à faire se relever les morts :

– Je veux tout de toi !

Ils s'embrassent de plus belle tandis qu'il referme avec son dos. C'est une débauche de luxe. Une cabine bardée d'acajou et de cuivre, de soie et de dentelle, avec deux hublots qui font les gros yeux aux flocons qui blanchissent la nuit. Partout des camélias, et sur le guéridon la bouteille d'un grand Ruinart dans un seau à glace et du caviar de chez Petrossian dans une coupe en verre taillé… Melville s'en empare. Blagueur, l'œil allumé, il déclame à la manière de Nerval :


C'était un roi de Thulé

À qui son amante fidèle

Offrit une coupe ciselée…



Mado déboutonne à la hâte le pont de son pantalon de velours bleu. Elle l'aide à ôter sa chemise à jabot et bouscule sa perruque poudrée. Il se laisse faire comme un enfant qu'on met au lit. Il l'encourage d'un vieil air de la Royale :


D'acier fourré de bitord

Tiens voilà mon bout-dehors !



Puis ils basculent sur le lit en riant.

– T'as bien fermé ?

– T'es bien ouverte ?

Sous sa robe à godets, elle a une culotte fendue.

C'est ça qui les excite.

– Baise-moi, je veux que tu me baises tout de suite ! Que tu m'écartes, que tu me déchires…

Il la trousse, fourrage sous l'ombre profonde de son sexe, roule et déroule ses cheveux, pince ses hanches, libère ses seins qu'il dévore, accroche sa bouche à la sienne, c'est un chien enragé, un Minotaure costumé en Figaro.

Il s'appelle Melville Grabbe.

Depuis trois ans, il est directeur artistique de l'agence de communication Patmore & Plus, leader français de l'événementiel, plusieurs millions d'euros de chiffre d'affaires par an. Justine de Sade, décolletée jusqu'à l'indécence, elle, c'est Marie-Madeleine Montcontour, dite Mado, dite 3 M, dite Mon Con, dite Tour de Con, journaliste au magazine Society, un mensuel mondain de mode et de décoration. Une fille née pour le plaisir, belle comme un cœur, pas farouche, insolente et drôle pour cacher qu'elle est seule et qu'elle finira mal.

Comme tous les autres passagers, Melville et Mado ont embarqué à bord du Nausicaa pour célébrer la troisième année consécutive de bénéfices records de l'International Investment Fund, le Fonds d'investissement international ou FII, « l'avion de chasse de la finance », comme aime à l'appeler son président depuis que sa femme lui a révélé l'acronyme en français.

Les costumes viennent de Londres.

En arrivant, tous les convives ont été priés de laisser leurs habits de ville au vestiaire et de déposer papiers et valeurs au coffre. Puis, pris en main par un bataillon d'habilleuses, ils ont été invités à enfiler le déguisement qu'ils avaient choisi sur le site Internet de Patmore & Plus. Les femmes ont été conduites dans un dressing à tribord, les hommes à bâbord. Des coiffeurs et des maquilleuses les attendaient. Personne n'était autorisé à se soustraire à ce protocole, ni le ministre de l'Intérieur français, M. Claude Volumster, ni Florian Beltrami, le puissant patron d'Aqua, premier groupe européen de traitement de l'eau, lancé depuis cinq ans dans les médias, presse écrite, télévision, ni même Edward B. Cawlpepper Jr, le patron américain du fonds, venu tout exprès de New York pour l'occasion.




Edward B. Cawlpepper Jr



Titulaire d'un doctorat de mathématiques, ancien du MIT (Massachusetts Institute of Technology) où il a enseigné dix ans, Cawlpepper prend 5 % de commission sur toutes les opérations effectuées par le fonds, plus 44 % des performances obtenues. D'après l'Institutional Investor, FII dégage 34 % de bénéfice en moyenne par an, mais cette année, avec 47,3 %, il se place en tête des fonds spéculatifs mondiaux. Cawlpepper cumule, pour la troisième année de suite, plus de un milliard de dollars de revenus annuels. Sous sa direction, FII est devenu le fonds le plus craint et le plus détesté de Wall Street. Il symbolise le meilleur et le pire du capitalisme casino où se croisent une imagination, une créativité financière uniques avec une absence totale de scrupules et de considération pour les entreprises et leurs salariés.




My way



Le discours inaugural de Cawlpepper a été très applaudi :

– Mes amis, je vais parler en français, même si mon français est très mauvais. Vous savez que j'ai des nombreuses attaches avec la France, and the first one, Nicole, ma femme, qui m'a tout appris. Et tout apprendre d'une femme française, c'est connaître le monde et ses secrets les plus intimes !

Cawlpepper, costumé en George Washington, partage avec lui, sous des dehors bourrus, une coquetterie de jeune fille. Il a vanté l'audace et le courage des investisseurs et s'est réjoui de voir combien cette audace et ce courage payent. Il a donné des chiffres et des pourcentages mais sans s'y attarder pour ne pas lasser l'assistance.

– Je vous connais tous. Vous êtes des professionnels et je suis un professionnel ! Ceux qui travaillent au FII sont tous des professionnels et c'est bien pour ça que notre fonds est aujourd'hui numéro 1 dans le classement annuel des fonds spéculatifs !

Il a fait rire en ajoutant :

– Savez-vous ce que nous sommes en réalité ? Je vais vous le dire : des marchands de dettes !

Puis, d'une voix plus grave, il a rappelé les risques que tout partenaire doit affronter : le risque des taux d'intérêt, le risque du crédit, les risques propres aux titres participatifs étrangers, le risque du change…

– Mais vous connaissez ma philosophie : sans risque, il n'y a pas de vie. Notre vie est un risque permanent. Je ne suis pas de ceux qui rêvent d'un hôpital d'État, une immense maison collective où nous ne vivrions que pour nous préparer à la mort. Le capitalisme est le meilleur système au monde parce qu'il est semblable à l'animal sauvage. Il est libre, indépendant, et jusqu'à son dernier souffle lutte pour la vie. Notre succès aujourd'hui, celui d'hier, celui de demain, c'est le succès de ceux qui en ont, to have or to have not. Ceux qui n'ont pas peur de monter sur le ring ou de descendre dans l'arène. FII est notre arme dans la guerre économique que se livrent les nations. Nous sommes des mercenaires qui bâtissons une civilisation !

À la fin, accompagné de l'orchestre, il a chanté My Way :


Yes there were times

I'm sure you knew

When I bit off

More than I could chew

But through it all…1







FII



FII, l'International Investment Fund, emploie une centaine de personnes réparties entre Londres (recherche et allocations), Guernesey (conception des fonds) et les îles Caïmans où est immatriculée la structure financière. Les bureaux opérationnels sont à New York. Sous la direction de Cawlpepper, le staff se compose de trois directeurs : recherche, opérations, développement ; de deux responsables administratifs : des relations humaines et de la comptabilité ; d'un juriste maison ; d'un contrôleur en déontologie ; le pôle de recherche compte un spécialiste par style de gestion : traditionnelle, spéculative, arbitrage, trading.




Voyou



La nuit s'annonce grandiose : buffet somptueux préparé par Alain Ducasse, caviar d'Iran, foie gras à volonté, champagne millésimé, orchestre de trente musiciens sous la direction de Jean-Claude Petit. Et, pour couronner le tout, un feu d'artifice tiré du port du Havre. Au douzième coup de minuit s'inscriront dans le ciel, comme bouquet final, les 47,3 % du bénéfice de l'année. Des acteurs et des actrices célèbres honorent la fête de leur présence : Christian Clavier en Napoléon, Jean Reno en De Gaulle, Sophie Marceau en Marquise du Parc… Seul Alain Delon a décliné, refusant d'apparaître autrement qu'en lui-même. Agathe Godard, de Paris-Match, et Bob, son photographe, couvrent la soirée en exclusivité pour leur magazine. Gérard Depardieu, en Obélix, joue au maître de cérémonie.

C'est au tour de Florian Beltrami, le patron d'Aqua déguisé en cardinal de Richelieu, de prendre la parole. Depardieu ne lâche pas le micro :

– Celui-là, je le connais, dit-il, pliant le genou pour lui baiser la main. C'est un voyou !

Rires.

– La preuve, le vin que vous buvez ce soir, c'est le mien ! Mais qui est l'actionnaire principal de mon vignoble ? C'est lui, un marchand d'eau ! Moi qui suis le pinardier, je fais dix fois moins de thunes que lui !

Ils s'embrassent.

– Faites bien attention à ce qu'il va raconter, parce que dans la finance, c'est un cador. Vas-y, Florian, t'as qu'une prise, alors sois bon si tu ne veux pas que le ciel nous tombe sur la tête !

Applaudissements. Rires. Remerciements.

– Merci Gégé, merci, t'es le meilleur !




Caviar



Melville et Mado font l'amour quand, soudain, Melville se dégage d'un coup de reins.

– Où tu vas, merde ? proteste Mado.

– Attends, je dois surveiller ce qui se passe.

Melville branche la télé ; une équipe privée, Channel Champ, est la seule à assurer un reportage sur la soirée. Toutes les images sont diffusées en circuit fermé dans les cabines, sur des récepteurs disposés partout dans le grand salon, sur un écran géant installé sur la scène. Après Florian Beltrami, c'est à Volumster, le ministre de l'Intérieur, de prononcer quelques mots :

– Je serai bref. Ce soir, ce n'est pas le ministre de l'Intérieur qui vous parle, c'est Claude, l'ami de Nicole Cawlpepper, son condisciple à la Sorbonne, du temps où elle était encore Mlle de Rebours-Aver, étudiante en lettres modernes…

Volumster est déguisé en capitaine Crochet.

Melville ordonne à Mado de se mettre à genoux.

– Je veux voir ton cul !

– Tu crois que tu le mérites ? dit-elle, s'agenouillant sur le lit, face à la télé.

Melville rabat sa robe sur ses épaules, saisit une pleine poignée de caviar dans la coupe et, écartant les pans de sa culotte fendue, l'enfonce entre les fesses de Mado.

– Au secours, c'est froid !

Melville la lèche d'une langue gourmande, grognant de plaisir :

– Chie ma belle, pousse ! Chie pour moi ! Je veux que tu chies du caviar et que tu pisses du champagne à cinquante euros le flacon !

Mado glisse sa main entre ses cuisses pour se caresser d'un doigt corsaire.

– Ça te plaît que je sois ta sale petite chieuse ?

– Ma sale petite pisseuse aussi !

Mado tête au goulot la bouteille de Ruinart.

– Tu ne vas pas être déçu !

Mots d'amour, langue au trou, la figure barbouillée d'un jus noir et gras, Melville demande soudain :

– Tu sais combien ça coûte la fiesta ?

– J'ai envie !

– Dis un chiffre !

– Maintenant ! Prends-moi maintenant !

Melville l'endosse en criant :

– Un million et demi d'euros ! T'entends ça, un million et demi d'euros ! À ce prix-là, tu peux chier du caviar et pisser du champ !




L'opération Yellow Submarine n'a pas été facile à imposer. Les Américains étaient réticents à quitter les États-Unis, le ministère de l'Intérieur français craignait pour la sécurité du ministre, les Allemands et les Italiens se montraient tièdes… Finalement, c'est Cawlpepper lui-même qui a dit « banco » pour faire plaisir à sa femme. Elle avait fait du théâtre pendant ses études à la Sorbonne et trouvait merveilleuse l'idée d'un bal costumé, même si la perspective de se retrouver sur un bateau ne l'enchantait pas particulièrement.

Le feu d'artifice est une idée de Melville.

Dès qu'il sera tiré, Melville troquera son habit de Figaro pour la houppelande du père Noël. Chaque convive recevra de sa main un cadeau personnalisé. Un petit ordinateur portable, griffé à son nom, permettant de suivre en temps réel l'évolution des Bourses mondiales et leur incidence sur les fonds investis. Mais, motus et bouche cousue, c'est un secret : personne ne doit connaître les cadeaux ni savoir où ils sont cachés.

Cette nuit, tout le monde doit croire au père Noël…

Melville.

Mado. Melville.

Mado, Mado.

Mado !

Melville la travaille à grands coups dans la lune. Elle ondule, elle déraisonne, s'étourdit d'effluves ! Elle se sent partir, s'élargit, son esprit vagabonde, les yeux pleins de questions :

– Promets-moi, promets-moi de…

Elle fond. Son corps s'imprime dans l'espace comme sur un drap. Elle sent la chaleur du tissu, son odeur aussi. Une bulle d'eau éclate, une autre, une autre encore. Le ciel est un torrent qui la corrige. Sa vie défile comme au dernier instant. Elle s'émerveille.

– Mon amour, mon amour…

Les larmes lui viennent aux yeux, elle geint, cramponnée à elle-même. Les corps s'enflamment d'un courant rageur, les cœurs s'emballent, les têtes tombent. C'est une rumeur de manifestation, un grondement d'émeute, une clameur d'exécution. La cabine tremble, les parois se cintrent. Elle veut qu'il la fesse, qu'il l'enfonce, qu'il la souille.

Plus rien ne la retient.

Langue torche-cul, brassée de fleurs sauvages, gouttes de lait maternel. Toutes vannes ouvertes, elle débonde et le soleil se noie. Mado jouit à s'en crever les tympans au moment où une cavalcade se fait entendre dans la coursive. Melville s'aplatit sur son dos. Il plaque sa main sur sa bouche pour lui imposer le silence.

– Chut ! murmure-t-il, aux aguets.

Mais les pas dépassent la porte de leur cabine. Melville lève les yeux vers la télé. Il y a de la neige électronique sur l'écran, des points blancs sur fond noir.

– Tu crois qu'ils nous cherchent ? demande Mado, reprenant son souffle. J'ai crié trop fort ?

– Non, je ne crois pas. Je vais aller voir.

– Attends.

– Ça m'inquiète qu'il n'y ait plus rien à la télé…

– Reste, ne bouge pas, insiste Mado.

– Qu'est-ce qu'il y a ? Tu veux encore ?

Elle pouffe :

– Je crois que j'ai chié pour de vrai…


Télex

La Chine a connu 58 000 conflits sociaux en 2003 ; en 2004, 74 000 ; 93 000 en 2005. Depuis cette date, la presse a interdiction formelle d'en faire état.
Raid américain sur un village en Afghanistan : on dénombre au moins 35 morts dont une majorité de femmes, d'enfants et de vieillards.
Au Mali, un enfant albinos a été retrouvé au fond d'un puits. On lui avait coupé la langue, les oreilles, les mains et les pieds pour qu'il ne puisse revenir de l'au-delà hanter les vivants.






Mères



Le Nausicaa rudoie la nuit d'hiver, si souple, si puissant qu'aucun des invités ne songe aux profondeurs marines qui s'ouvrent sous les cent soixante-quatorze mètres de long de sa coque. À vingt-cinq nœuds de vitesse constante, le paquebot navigue sur des gouffres, des failles, des montagnes d'eau silencieuses et noires qui portent ses vingt-six mille tonnes. Draps d'océan et dais de ciel noir : le dieu qui les tient dans le creux de sa main fait semblant de dormir. Dans le salon d'apparat, l'orchestre joue Strangers in the Night en sourdine.

Personne ne danse encore.

Les convives font la queue aux buffets.

Tout le monde parle, se congratule.

Babil, Babel, bobos, babas, bla-bla…

Volumster, courtisé par une batterie de chefs d'entreprise, parties prenantes dans FII, laisse dire, les yeux mi-clos :

– Monsieur le ministre, vous lirez dans Les Échos que je vous compte comme l'un des nôtres : vous êtes véritablement un entrepreneur.

– Si vous le permettez, j'ajouterai que vous devez être conscient de l'immense espoir que vous portez sur le plan politique. La France est la nation la plus communiste d'Europe. Il y en a assez de ceux qui se font élire sur un ticket libéral et développent en réalité une stratégie communiste.

– Cela ne peut plus durer ! Depuis des années, les gouvernements encouragent la paresse, il faut que ça change !

– Vous avez vu les chantiers, à Pékin ? Les Chinois travaillent jour et nuit. Et pendant ce temps, nous, en France, on dort sur nos 35 heures. Il faut arrêter cette décadence du travail chez nous.




À l'écart des hommes, les femmes boivent du champagne en bavardant. Aurore finit son verre et en réclame un autre pour elle et un pour Nicole Cawlpepper :

– Ces fêtes obligatoires, ces célébrations interminables me dépriment toujours tellement, dit-elle. Elles me rappellent trop les horribles moments où je ne pouvais échapper à la présence de ma mère…

– Allons, sourit Nicole, je ne vous crois pas. Je reconnais bien là votre tendance à l'exagération !

Aurore Volumster demande crûment :

– Vous vous entendiez bien avec votre mère ?

– Maman était adorable, répond Nicole Cawlpepper. Elle l'est restée jusqu'au bout, même quand la douleur ne lui laissait aucun répit…

– La mienne ne pouvait pas me souffrir.

– Elle est décédée ?

Aurore laisse échapper un grand soupir :

– L'année dernière, enfin ! J'étais à deux doigts de la tuer de mes propres mains…

– Ne dites pas ça. Vous êtes excessive ! Les mères et leurs filles se chamaillent toujours un peu, mais ça ne compte pas. Au fond, c'est même très sain. Une mère, on doit tout lui pardonner. Vous n'avez pas d'enfants ?

– Non, grince Aurore.

Nicole Cawlpepper n'y prête pas attention :

– J'ai deux fils. Les fils, pour une mère, c'est ce qu'il y a de plus agréable. Une vraie bénédiction !

Aurore Volumster intervient d'un ton sec :

– Juste une question.

– Vous n'arriverez pas à me provoquer.

– Que pensez-vous d'une mère qui prénomme sa fille « Aurore » ?

Nicole Cawlpepper sourit aux anges :

– Je pense que c'est une maman qui choisit pour son bébé le plus délicieux des prénoms et qu'il vous va à ravir…

Aurore vide sa coupe.

– Vous ne devez pas avoir l'oreille musicale…

– Vous plaisantez, j'ai fait onze ans de piano !

– Alors vous devriez entendre que ma mère m'a prénommée « Aurore » parce que « Horreur » ne figurait pas dans les listes admises par l'état civil !




Melville, la perruque en bataille, pénètre dans le grand salon. Patrice Mornay – Pat pour tout le monde –, son patron enturbanné à l'orientale, se précipite à sa rencontre :

– Où t'étais, merde ?

Melville jette un coup d'œil autour de lui :

– Les télés sont en panne ?

– Tout s'est arrêté net. C'est toujours merdique les circuits internes. Dis donc, certains se demandent si on ne va pas beaucoup trop loin en mer pour voir le feu d'artifice…

– Je ne crois pas, dit Melville, soudain préoccupé.

– Vérifie. Tu sais combien coûte ce putain de truc…

Melville l'interrompt :

– Où est Joël ?

– Je l'ai envoyé se renseigner, mais je ne sais pas ce qu'il fout !

– OK, j'y vais.

– Magne-toi, les types du ministre commencent à être nerveux.

– Everything is under control ! Occupe-toi d'eux !

Pat retient Melville par la manche :

– Tu baisais qui ?

– Tant que je ne te baise pas toi, c'est pas tes oignons !

– Joue pas au con !

– Dommage, c'est mon jeu préféré…




Patrice Mornay



Patrice Mornay est né dans la pub. Son père était l'un des patrons de Havas. C'est à ses côtés qu'il a grandi et a été formé. Stagiaire, assistant, régisseur, directeur de production, réalisateur, producteur de films de pub, il est passé par tous les postes. Patrice Mornay connaît le métier de l'intérieur. Il a montré son talent dans tous les domaines jusqu'au jour où, lassé d'être sous les ordres d'autres moins talentueux que lui, il a créé Patmore & Plus, son agence de communication et d'événementiel. Très vite, son sens du spectacle et ses accointances politiques ont fait de P & P le partenaire obligé de toutes les grandes manifestations, qu'elles soient commerciales, promotionnelles ou politiques. C'est un artiste du slogan, de la formule choc, du mot-clef. « Avec Pat, aime-t-il répéter, votre élection vous sera servie sur un plat ! » Quand il n'affirme pas : « La com, c'est l'homme ! »

Dans son bureau sont encadrés ses slogans les plus percutants :




IMAGINER DES SOLUTIONS À VOTRE IMAGE




RÉPÉTEZ LA DYNAMIQUE

« UN CLIENT SATISFAIT, C'EST UN CLIENT FIDÈLE »




L'ART DE SE RENOUVELER SANS JAMAIS PERDRE SON ÂME




FAIRE GRANDIR LA CONFIANCE,

C'EST DONNER DES AILES À CHACUN




NOUS PRENONS LE MEILLEUR PARTOUT

POUR VOUS OFFRIR LE MEILLEUR DE NOUS




Marié très jeune à un mannequin américain, Shirley, il a deux enfants, un fils, Pat junior, et une fille, Elizabeth dite Zaza. Depuis qu'ils ont divorcé, sa femme – très dépressive – vit aux États-Unis, ses deux enfants aussi. Pat les voit rarement. Son fils fait carrière dans l'automobile à Detroit, du bon côté de la ville, et sa fille est Public Relation au Harper's Bazaar, à New York.




Cap Ouest-Noroît



Insensible aux morsures du froid, Melville grimpe les marches quatre à quatre jusqu'à la passerelle de commandement. Il sent confusément un oiseau de malheur planer au-dessus de sa tête. C'est une mauvaise pensée qui le menace, une prophétie de taon, sale, grise, urticante. Il entre dans le poste de commandement et claque la porte derrière lui comme s'il pouvait d'un geste chasser son inquiétude. Joël, son assistant, un gamin de vingt-deux ans, glabre et rose en chérubin, poudré, parfumé, les lèvres soulignées d'un trait rouge, une mouche sur la joue, danse d'un pied sur l'autre.

– Ces messieurs refusent de me dire pourquoi on a dépassé la balise d'arrêt.

– Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? demande Melville.

– C'est le bordel ! philosophe le capitaine, debout à côté du pilote, le regard sur l'horizon blanc de nuit.

– Vous avez compris qui je suis ?

– Oui, dit l'officier en le dévisageant, j'ai compris : vous êtes monsieur Melville Grabbe…

– Je suis l'organisateur de cette soirée. Alors si vous avez compris, je vous ordonne de faire immédiatement demi-tour et d'aller mouiller où il était convenu pour que nos invités puissent voir le feu d'artifice !

Melville jette un coup d'œil à l'horloge à côté de l'indicateur de vent :

– Il est 23 h 25, à minuit pile, je veux que nous soyons en place.

– Vous connaissez la formule : le capitaine est seul maître à bord, alors dispensez-vous de m'ordonner quoi que ce soit.

– Vous savez combien je paye votre compagnie pour que ce bateau fasse exactement ce que je veux qu'il fasse ? demande Melville.

– Une fortune. Mais, sincèrement, je m'en moque. Ce n'est pas mon problème, c'est le vôtre.

Le capitaine fait un signe de tête en direction du pilote :

– Cap Ouest-Noroît !

Maheu répond dans sa barbe, les yeux rieurs :

– Cap Ouest-Noroît, capitaine ! 285 sur Barfleur !

– Elle est bien bonne, mais ça ne me fait pas rire, ronchonne Melville. J'attends des explications.

– Je n'en ai qu'une. Je ne sais pas si elle va vous plaire.

Melville ordonne à Joël :

– Fonce dire à Pat que je maîtrise la situation…

– Ne te presse pas, petit gars, dit le capitaine en le retenant. Je crois que ce que je vais dire va changer un peu le message à transmettre…

Joël ne sait plus quoi faire. L'officier le rassure d'un sourire :

– T'inquiète, c'est rien contre toi. T'es stagiaire ?

– Oui…, murmure Joël, sans comprendre pourquoi ça intéresse le capitaine.

– T'as quel âge ?

– Vingt-deux ans, pourquoi ?

Melville s'impatiente :

– Vous savez qu'il est maintenant 23 h 28 ?

– 23 h 28 ! Parfait ! s'exclame le capitaine, jetant un coup d'œil sur sa montre.

Et solennel :

– À deux minutes près, vous devez savoir que le bateau entre dans les eaux internationales. Nous venons de franchir les douze miles nautiques. Le feu d'artifice se passera de nous. Ce bateau est sous notre contrôle…

Melville ne peut s'empêcher de ricaner :

– Comment ça, « sous votre contrôle » ?

– Sous notre contrôle qui n'est pas celui de la compagnie, ni de la capitainerie du port, ni de qui que ce soit d'autre…

– Qu'est-ce que vous racontez ?

L'officier explique :

– Je ne suis pas plus le capitaine de ce bateau que vous n'êtes un aristocrate emperruqué. Et ceux qui m'entourent ne font pas non plus partie de l'équipage. Nous sommes déguisés, comme vous, comme vos invités…

Melville hésite entre la colère et l'amusement :

– OK, vous êtes déguisés, d'accord, c'est la règle du jeu. Je le sais, c'est moi qui l'ai écrite. Vous trouvez très rigolo d'être en uniforme plutôt qu'en bleu de chauffe, je le comprends, but now it's over, fini de rire et direction le feu d'artifice, right away…

– Vous n'avez toujours pas compris ?

Il articule :

– Nous avons pris le contrôle de ce bateau. Nous mettons cap au large, plein nord, vers le grand froid, le grand vent, la grosse mer…

Melville hausse les épaules.

– C'est un détournement ? demande-t-il, mi-chèvre mi-chou.

– Nous sommes des pirates ! lance l'officier en second, jetant un coup d'œil sur l'écran radar devant lui.

Melville se veut conciliant malgré son envie de leur rentrer dans le lard :

– Trois hypothèses : vous vous foutez de ma gueule, vous êtes complètement bourrés ou c'est pour la caméra cachée. D'ailleurs, où sont les mecs de Channel Champ ? Vous les avez vus ?

– Il n'y a pas d'équipe de télé à bord, dit posément le capitaine, nous sommes parfaitement sobres et vous feriez bien de nous prendre au sérieux.

Le grand Black, à la barre, ajoute :

– Oui, vous feriez bien de nous prendre au sérieux et de réfléchir à une chose que l'on dit chez nous, en Afrique : « L'étranger ne voit que ce qu'il sait »…

Melville ferme les yeux, baisse la tête, se répétant : « Qu'ils aillent se faire foutre avec leurs proverbes et leurs conneries. Penser au tai-chi, comme dit le maître de mon maître : se concentrer sur la posture, rester calme, surtout rester calme, tourné vers l'intérieur. »




Conversation secrète


Homme libre, toujours tu chériras la mer !

Je te salue vieil Océan !

La mer, la mer, toujours recommencée…





Au micro, Pat, grandiloquent, enchaîne les citations poétiques et, au nom de Patmore & Plus, présente ses vœux de bonne et heureuse année avant d'inviter Claude Volumster à ouvrir le bal avec Nicole Cawlpepper, la femme de leur hôte. Il fait un signe à l'orchestre et aussitôt les musiciens entament Le Duo des Lys, une valse lente. Le ministre de l'Intérieur ne se fait pas prier. Il tend la main à Nicole Cawlpepper et l'entraîne au centre de la piste. Volumster se montre bon danseur, élégant, gracieux. Sa partenaire se laisse guider avec plaisir. Tout le monde applaudit, Bob fait des photos pour Paris-Match, Agathe Godard griffonne sur un minuscule carnet. Bientôt, les couples s'enhardissent et les rejoignent.
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